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La Société historique de Québec  
aux Fêtes de la Nouvelle-France
Au mois d’août, la Société historique de Québec a de nouveau participé au Tournoi de contes des Fêtes de la Nouvelle-
France. Deux membres du conseil d’administration, Jean-Marie Lebel et Gérald Gobeil, faisaient partie du jury, complété 
par André Potvin.

Voici le nom des gagnants  : premier prix, Christian Lalonde; deuxième prix, Steve Bernier; troisième prix, 
Andrée Rainville. Les photos sont de Gérald Gobeil

Le jury composé (de g. à d.) de Jean-Marie Lebel,  
d’André Potvin et de Gérald Gobeil.

Le tournoi s’est déroulé sous une grande tente, ce qui a 
permis de déjouer les intempéries.

Le gagnant du tournoi, Christian Lalonde.

La remise des prix.
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Mot du président
Regarder ce que 
nous avons accompli 
au cours de la der-
nière année est utile 
pour déterminer ce 
que nous devrions 
continuer, ce que 
nous pourrions faire 
de plus, voire ce 
qu’il conviendrait 
d’abandonner.

Au fil des ans, nous 
avons réalisé un en-
semble d’activités 
qui nous permettent 
de remplir notre 

mission, soit celle de mieux faire connaître l’histoire 
de la ville de Québec. L’an dernier, nous avons eu 
nos classiques  : les entretiens et les conférences, le 
calendrier, notre concours d’écriture historique pour les 
jeunes, le bulletin Québecensia, notre page Facebook. 
Toutes ces activités sont reconduites pour 2014-2015.

De plus, nous avons entretenu des partenariats avec 
plusieurs organismes qui font la promotion de l’histoire 
et du patrimoine de Québec, dont les 11 autres sociétés 
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d’histoire ou de généalogie de Québec, les conseils de 
quartier, les éditions du Septentrion et la Commission 
franco-québécoise sur les lieux de mémoire communs. 
Nous continuerons à cultiver ces partenariats, car ce sont 
nos membres et les amoureux de Québec qui bénéficient 
des résultats  : pensons par exemple aux deux salons 
auxquels nous avons participé, aux colloques sur Édith 
Piaf et Félix Leclerc, à notre participation aux Journées 
de la culture pour marquer le 50e de la déclaration du 
site patrimonial du Vieux-Québec, à la table ronde qui 
soulignait les 25  ans du Septentrion, sans parler des 
tables de concertation auxquelles nous participons de 
façon régulière. Nous voulons être plus visibles et plus 
présents dans la diffusion de l’histoire et la préservation 
du patrimoine de Québec. Et notre comité des commu-
nications fait du très bon travail en ce sens.

Comme plusieurs activités ponctuelles s’ajouteront en 
2014-2015 ─ brunch du président, jeu-questionnaire, 
visite de sites historiques ─, nous sommes persuadés que 
notre société apportera encore cette année une contribu-
tion importante à la promotion de l’histoire de Québec.

À vous tous qui contribuez au rayonnement de la Société 
et de l’histoire de Québec, merci.

Jean Dorval
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À la mémoire de Monique Duval (1924-2014)
Jean-Marie Lebel, historien et premier vice-président  
de la Société historique de Québec

La journaliste Monique Duval nous a quittés le 
29 mai 2014, à 89 ans. Elle était naturellement très atta-
chée au quotidien Le Soleil, où elle fit carrière, mais elle 
l’était aussi tout particulièrement à la Société historique 
de Québec, dont elle fut la présidente en 1988 et 1989 et 
la responsable des conférences pendant de nombreuses 
années. Nous ne pourrons oublier de sitôt sa passion et 
son émerveillement pour l’histoire de Québec, sa ville 
natale. Elle ne la quitta d’ailleurs jamais, se contentant de 
monter de la basse ville à la haute ville.

C’est à l’ombre des tours de l’église Saint-Roch qu’elle 
a grandi, rue Saint-François, où son père, Arthur Duval, 
était un notaire en vue. Elle fit ses études au tout proche 
couvent de Saint-Roch, sous la direction des sœurs de 
la congrégation de Notre-Dame, qui lui inculquèrent les 
manières d’une jeune fille de bonne société. La décision 
de Monique Duval de se faire journaliste ne manqua 
point d’interloquer ses proches. Mais elle tint bon. Elle 
était une femme déterminée qui n’a jamais craint de dire 
ce qu’elle pensait. D’abord chroniqueuse mondaine à 
L’Événement, puis reporter régulière à l’Université Laval 
pour Le Soleil, c’est comme chroniqueuse d’histoire de la 
ville de Québec dans ce quotidien que Monique Duval se 
fit de fidèles lecteurs et connut une certaine renommée. 
Elle prenait ainsi la lointaine relève des Joseph Trudelle 
et Georges Côté, qui avaient jadis longtemps parlé 
d’histoire dans Le Soleil. Pour le bulletin Québecensia de 
la Société historique de Québec, elle prépara une longue 
série d’astucieux jeux-questionnaires d’histoire. Jusqu’à 

la fin, elle continua à utiliser sa machine à écrire Royal et 
à conclure ses textes par le fameux chiffre 30, comme le 
lui avaient montré les vieux journalistes de L’Événement.

Grande lectrice, Monique Duval admirait l’œuvre 
d’Honoré de Balzac. La Provence d’Alphonse Daudet, de 
Frédéric Mistral et de Marcel Pagnol la fascinait. Mélo-
mane, elle était bouleversée par les adagios de Mahler. 
Durant de nombreuses années, elle résida avec sa mère 
dans un chic appartement du Château Saint-Louis de la 
Grande Allée. Puis, dans son appartement à l’angle de la 
Grande Allée et de l’avenue Cartier, où elle vécut pendant 
longtemps, elle était entourée de souvenirs et de beaux 
meubles ayant appartenu à ses parents. Sa nostalgie était 
vivace. Sa mémoire était vive. Ses réparties étaient fines, 
et parfois quelque peu mordantes.

Les convictions politiques de Monique Duval étaient iné-
branlables : à ses yeux, le Parti libéral n’avait jamais fait 
d’erreurs. Mais on échappe rarement aux vicissitudes de 
la politique. En effet, celle qui n’avait jamais bien accepté 
que le boulevard Saint-Cyrille devienne le boulevard 
René-Lévesque termina ses jours au Domaine Saint-Do-
minique… du boulevard René-Lévesque. Mais l’amour 
de Monique Duval pour Québec était plus grand que 
tout. Nous l’avons entendue nous parler avec émotion du 
fameux restaurant Kerhulu, de l’ancienne Librairie Gar-
neau, de ses rencontres avec Gabrielle Roy et Édith Piaf. 
Elle a généreusement contribué à faire connaître et 
apprécier sa chère ville. Et pour cela, nous lui sommes 
redevables et reconnaissants.

À la mémoire de Michel Gaumond (1934-2014)
Gaston Deschênes, historien

Michel Gaumond est décédé le 5 août dernier. Premier 
archéologue embauché au gouvernement du Québec en 
1961, retraité depuis plusieurs années, Michel Gaumond 
fréquentait toujours assidûment les Archives nationales et 
poursuivait ses recherches tout en prodiguant les conseils 
à qui lui en demandaient.

Michel Gaumond a été président de la Société histo-
rique de Québec qui lui a décerné sa première « mé-
daille de reconnaissance  » et lui a consacré un texte 
dans Québecensia en novembre 2012.

Comme l’ont rappelé ses fils dans Le Devoir du 
19  août, «  ce fut une soirée forte en émotion alors 
qu’il savourait enfin quelques moments de gloire, lui 
qui aura été un travailleur de l’ombre au service de la 
mémoire collective de tout un peuple. Par la diversité 
et la multitude de ses recherches, tant historiques 
qu’archéologiques, Michel Gaumond a participé d’une 
façon exceptionnelle à la sauvegarde, au rayonnement 
et à la transmission de l’héritage culturel québécois ».
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Monique Duval, une pionnière  
du journalisme culturel à Québec 
Fernand Harvey, historien et sociologue

Au Québec, avant la Seconde Guerre mondiale, les 
femmes présentes sur le marché du travail étaient sur-
tout de jeunes célibataires, les femmes mariées en étant 
généralement exclues. Ainsi, longtemps maintenue dans 
la sphère de la vie privée et du travail domestique, la 
femme y exerçait un rôle de transmission d’une culture 
du quotidien au sein de sa famille1. Son insertion dans 
l’espace public résulte d’un long cheminement dont ont 
rendu compte nombre d’études féministes récentes.

En ce qui concerne la place des femmes sur la scène 
culturelle, elle demeurait relativement limitée avant les 
années  1950. L’apprentissage de la musique, du chant, 
du dessin et de la peinture pouvait certes, pour les jeunes 
filles ayant fréquenté les couvents, constituer la base 
d’une culture générale, mais l’intérêt et la possibilité de 
poursuivre une carrière dans le domaine des arts ou des 
lettres disparaissaient généralement après le mariage.

Du côté de la presse écrite, le métier de journaliste a 
longtemps été réservé aux hommes. Cela a changé au 
cours des années 1930, avec la transformation des jour-
naux, traditionnellement rattachés à un parti politique, 
en de véritables médias de masse axés sur la rentabi-
lité économique. Les entreprises de presse décèlent alors 
rapidement le potentiel d’une clientèle cible féminine, 
d’où le début des pages féminines dans des journaux tels 
Le Soleil, L’Événement et L’Action catholique2. La radio 
naissante ne tarde pas à imiter les journaux et à inclure 
dans sa programmation des émissions à caractère fémi-
nin, à partir des années 1940.

Tel est le contexte général dans lequel il convient de situer 
l’itinéraire personnel de Monique Duval, une pionnière 
du journalisme culturel à Québec.

L’enfance et le contexte familial

Septième d’une famille de neuf enfants, Monique 
Duval naît à Québec, dans la paroisse de Saint-Roch, 
le 23 décembre 1924, du mariage d’Arthur Duval et de 
Gabrielle Chalifour. Son père, notaire de profession, 
a aussi été échevin à la Ville de Québec au cours des 
années 1930. Quant à sa mère, elle est la fille d’Onésime 
Chalifour, un important marchand de bois de Québec.

Dans cette famille identifiée à la bourgeoisie profession-
nelle de Québec, les enfants ne fréquentent pas le quartier 
Saint-Roch, préférant s’amuser à la maison et s’adonner 

à la lecture. Au cours des années 1940, les Duval emmé-
nagent à la haute ville3.

Les années d’école et d’initiation aux arts et à 
la lecture

Monique Duval fréquente d’abord le Pensionnat de Saint-
Roch durant 10  ans. Les dames de la congrégation de 
Notre-Dame y enseignent les bonnes manières et le goût 
pour une langue française de qualité. Durant ces années 
du cours primaire, Monique prend plaisir à la dictée et 
à la composition. Elle poursuit ensuite ses études de 11e 
et de 12e année au couvent du Bon-Pasteur, où elle a la 
chance de connaître sœur Saint-Égide (née Pérusse), 
une enseignante hors pair qui lui fera aimer les arts et 
la culture, étant elle-même écrivaine et musicienne. En 
échange, son élève lui apporte régulièrement l’exem-
plaire de la veille du Devoir, auquel son père est abonné.

Arthur Duval, un passionné d’ouvrages d’histoire, 
achète régulièrement des livres pour sa bibliothèque 
personnelle, en plus d’être abonné à la Revue des deux 
mondes et à d’autres revues françaises. Influencée par 
l’atmosphère studieuse de la maison paternelle, la jeune 
Monique s’abonne à la Bibliothèque de la Législature, 
l’une des rares bibliothèques accessibles au public de la 
ville à cette époque.

Alors que ses cinq frères poursuivent leurs études à 
l’Université Laval avant d’entreprendre une carrière 
professionnelle, cette voie ne lui est pas accessible. 
«  J’appartiens, écrivait-elle, à la génération où les 
“jeunes-filles-de-bonne-famille” restaient à la maison, 
pour aider leur mère4. » Elle n’ose donc pas demander à 
son père de l’inscrire à l’université. Sans doute aurait-il 
trouvé inutile une telle dépense pour une fille qui allait, 
de toute façon, se marier un jour et demeurer à la maison, 
comme le voulait la tradition. «  Mon père aurait été 
humilié de savoir que ses filles travaillent pour gagner 
leur vie5 », précisait en outre Monique Duval.

Malgré cette impossibilité d’entreprendre des études 
supérieures, le goût de Monique Duval pour la culture 
générale ne la quittera plus au fil des années, et on la voit 
assister, comme auditrice libre, à divers cours offerts à 
l’Université Laval en littérature française et canadienne, 
en histoire, en sociologie et en langues (anglais et ita-
lien). Elle assiste notamment avec assiduité aux cours de 
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sciences sociales du père Georges-Henri Lévesque dans 
la salle des promotions de l’Université, toujours remplie 
au maximum de sa capacité.

Le premier emploi

À l’été de 1953, Monique Duval entreprend un premier 
voyage en France et en Angleterre, au moment du couron-
nement de la reine Élisabeth II. De retour à Québec, cette 
jeune femme dans la vingtaine fait face à un dilemme : 
doit-elle continuer à assumer ses tâches domestiques à la 
maison paternelle ou bien suivre sa propre voie? Connais-
sant son goût pour l’écriture, sa mère lui suggère alors 
d’opter pour une carrière dans le journalisme. Toujours 
sur les conseils de sa mère, elle sollicite timidement une 
entrevue avec le colonel Oscar Gilbert, propriétaire de 
L’Événement. Ce dernier la reçoit aimablement à son 
bureau, d’autant plus qu’il connaît bien son père, le notaire 
Duval. Sans rien promettre, il conseille à l’aspirante jour-
naliste de prendre rendez-vous avec le rédacteur en chef 
du journal, Irénée Masson, après avoir rédigé cette brève 
note de service : « Veuillez recevoir Mademoiselle Duval. 
Très bonne famille. »

Le rédacteur en chef la reçoit plutôt froidement  : « On 
a déjà une femme journaliste à L’Événement et deux au 
Soleil. C’est bien assez! » Les deux journaux comptent 
alors une cinquantaine de journalistes... Finalement, 
Masson lui offre de remplacer sa secrétaire malade. Cette 
porte entrouverte permet d’espérer l’accès à la salle de 
rédaction. Six mois plus tard, Monique Duval se voit 
proposer de prendre la relève de Céline Légaré aux pages 
féminines du journal. Cette dernière doit se marier sous 
peu et, selon les critères moraux de l’époque, il est hors de 
question d’employer une femme mariée au journal. Grâce 
aux conseils et au savoir-faire de Céline Légaré, l’apprentie 
journaliste s’initie, durant un mois, aux techniques assez 
complexes de la mise en page d’un article. Puis, la voilà 
lancée sur le terrain! Son premier article, un reportage 
avec la chanteuse Geneviève, de passage au cabaret Chez 
Gérard, paraît le 18 mai. « J’étais très émue de voir mon 
nom dans le journal, a-t-elle écrit. Très peu sûre de moi au 
début, je dus attendre plusieurs années avant de me rendre 
compte qu’enfin, je l’avais, le métier6. »

Son passage dans «  le féminin  », comme on disait 
alors, lui permet de s’initier aux différentes facettes du 

La salle de rédaction de L’Événement à l’automne 1958. On y compte alors trois femmes  : au fond à gauche, Huguette Boivin 
(reportage général), au centre, à la dactylo, Monique Duval (pages féminines), et à ses côtés, Jacqueline Morisset-Lesage (carnet 
mondain) (coll. Monique Duval).
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journalisme – reportages, entrevues, critiques de livres 
et de spectacles, rédaction de mode – ou, en un mot, à 
l’ensemble des activités liées à la culture et à l’univers 
féminin. Dans la mentalité de l’époque, se rappelait-elle, 
« parce qu’on était une femme, on était nécessairement 
bonne dans les arts ». Cette expérience acquise sur le tas 
l’amène rapidement à la direction des pages féminines de 
L’Événement, qu’elle assume seule, alors que sa collègue 
Jacqueline Morisset-Lesage s’occupe, pour sa part, du 
carnet mondain, un volet alors fort prisé par la clientèle 
du journal.

Au cours de ses cinq ans passés à L’Événement, Monique 
Duval gagne en expérience et en assurance. Elle prend 
l’initiative de lancer une chronique hebdomadaire intitu-
lée « L’entrevue du jeudi », qui présente des personnalités 
féminines locales ou étrangères du domaine des arts, des 
lettres, de la politique et des professions. En 1959, elle 
sent néanmoins le besoin de passer à autre chose. Elle 
demande et obtient sa mutation au Soleil, également pro-
priété de la famille Gilbert.

Une carrière au journal Le Soleil (1959-1988)

Au Soleil, Monique Duval est affectée aux reportages 
généraux de 1959 à 1962. C’est la période de ses grands 
reportages sur la vie diplomatique à Québec, de ses dos-
siers sur l’éducation et les problèmes sociaux, ainsi que 
de ses chroniques littéraires.

Monique Duval avec Estelle Côté, reine des curlers et reine du Carnaval de Québec, 7 décembre 1954  
(coll. Monique Duval).

Monique Duval interviewant la cantatrice Adine Fafard-Drolet 
(1876-1963), pionnière de l’enseignement privé du chant à 
Québec, en août 1958 (coll. Monique Duval).

En 1962, le poste de jour-
naliste affecté aux affaires 
universitaires est vacant; 
seule à postuler, Monique 
Duval l’obtient facile-
ment. L’idée de fréquenter 
ce monde savant l’emballe 
et l’impressionne à la fois. 
Comment rendre compte 
avec justesse de toutes 
les disciplines et de toutes 
les activités du campus 
de Laval? Elle pourra 
néanmoins compter sur de 
nombreux collaborateurs 
sur place, dont l’historien 
Pierre Savard et l’eth-
nologue Jean-Claude 
Dupont7. De ses années 
comme chroniqueuse 
du Soleil à l’Université 
Laval, elle conservait le 
meilleur des souvenirs.

En 1968, une réorga-
nisation administrative du Soleil la ramène à la salle 
de rédaction. Cette troisième et dernière étape de sa 
carrière de journaliste au Soleil sera consacrée essen-
tiellement à l’histoire sous toutes ses formes. Elle avait 
alors obtenu l’aval de son rédacteur en chef pour rédiger 
des articles à caractère historique, jusque-là relative-
ment absents dans le quotidien, qui desservait pourtant 
une ville patrimoniale au riche passé. Sa rubrique du 
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mercredi intitulée « Hier et aujourd’hui » ainsi qu’une 
autre chronique hebdomadaire sur l’histoire des rues de 
Québec paraissent durant plusieurs années.

Monique Duval prend finalement sa retraite en 1988 
après une longue carrière dans le journalisme qui, de son 
propre aveu, l’avait comblée. Selon ses dires, ses patrons 
lui ont toujours laissé pleine liberté dans son travail, et 
elle leur en était reconnaissante. Son seul regret était de 
n’avoir pu entreprendre des études universitaires, comme 
elle l’avait souhaité dès sa jeunesse.

Les publications en histoire

Passionnée d’histoire depuis son jeune âge, Monique 
Duval verra ses articles historiques – parus dans Le 
Soleil entre 1973 et 1978 – publiés sous forme de 
recueil par la Bibliothèque de l’Assemblée nationale. 
Le ministère des Communications fera de même avec 
ses chroniques sur les rues de Québec (1978). À cela 
s’ajoute la brochure Québec depuis 1608, publiée au 
ministère des Affaires culturelles en 1978, ainsi que 
Découvrir Québec (1983), un livre constitué d’une 
autre série de ses articles8.

L’implication sociale et culturelle

Par son métier de journaliste spécialisée dans le domaine 
de l’histoire et de la culture, Monique Duval a déve-
loppé une appartenance à plusieurs réseaux, organismes 
et associations dans la région de Québec et à l’étranger. 
On retiendra particulièrement sa participation active à 
la Société historique de Québec, à la Société des écri-
vains canadiens, section Québec, ainsi qu’à la Société 
France-Québec. Son engagement social et culturel lui 

a valu plusieurs récompenses, dont l’Ordre du Canada 
(1984) et l’Ordre du Québec (2006). Monique Duval est 
décédée à Québec, le 29 mai 2014.

L’histoire de vie de Monique Duval est originale et 
singulière; elle plonge ses racines dans l’environne-
ment familial de son enfance et se poursuit au fil des 
nécessités et des circonstances de sa carrière de jour-
naliste. À l’instar de pionnières de la vie culturelle à 
Québec comme Françoise Larochelle-Roy, journaliste 
à L’Action catholique, Simone Bussières, pédagogue 
et éditrice, Georgette Lacroix, animatrice à la radio de 
CHRC-MF et poétesse, Monique Duval a été témoin des 
profondes mutations sociales et culturelles qui s’amor-
cent au Québec au cours des années 1950 et 1960 et qui 
vont s’accentuer par la suite.

Monique Duval appartient sans doute à la dernière géné-
ration de femmes qui ont eu à contourner les difficultés 
liées au poids des mentalités au regard du marché du 
travail. Son parcours hors du commun n’en est que plus 
attachant et instructif quant à la place des femmes dans 
la société québécoise.

Monique Duval avec son recueil d’articles en histoire publié par 
la Bibliothèque de l’Assemblée nationale, en décembre 1979  
(coll. Monique Duval).

Monique Duval en entrevue avec l’ancien premier ministre du 
Canada, Louis Saint-Laurent, le 13 février 1972, un an avant la mort 
de ce dernier (coll. Monique Duval).
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Communications, 1978, « Rétrospective »; Recueil d’articles 
d’histoire, 2 vol., Québec, Bibliothèque de la Législature, 1979; 
Découvrir Québec, Sainte-Foy, Éditions La Liberté, 1983.
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Figure 1. Antoine Plamondon, Le dernier des Hurons, 1838. Huile sur toile. 114,3 x 96,5 cm. Collection particulière, Toronto. (Image tirée de 
John R. Porter et Mario Béland, Antoine Plamondon, 1804-1895 : jalons d’un parcours artistique, Québec, Musée national des beaux-arts du 
Québec, 2005, p. 65.)
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Zacharie Vincent (1815-1886) :  
de modèle à guerrier 
Annick Tremblay, bachelière en histoire de l’art,  
Université Laval

La réalité identitaire constitue un enjeu de taille aux yeux 
des artistes nord-américains où la reconnaissance profes-
sionnelle s’acquiert difficilement. En mettant en image 
son physique, sa personnalité ou son appartenance à un 
groupe distinct – ce qui constitue certaines composantes 
du « soi1 » –, l’artiste parvient, parfois, à se démarquer du 
lot. Cette construction identitaire2 joue un rôle primordial 
pour celui qui est en quête de réussite professionnelle ou 
à la recherche d’un moyen efficace de proposer une idée 
à la société ou à une culture ciblée.

Si les questions identitaires occupent relativement peu de 
place durant la jeunesse du chef de la nation huronne-
wendat Zacharie Vincent (1815-1886), elles prennent 
une importance notable, voire incontournable à mesure 
que l’homme vieillit. Par l’analyse des œuvres d’Antoine 
Plamondon et de Henry Daniel Thielcke où Vincent est 
représenté, de même que d’un des nombreux autopor-
traits de Vincent, nous constatons que ce dernier a donné 
naissance à une représentation révisée de son peuple et, 
par la même occasion, de lui-même.

Une réalité nuancée

En 1836, au lendemain du dépôt d’un rapport sur les 
Affaires indiennes, la population du Bas-Canada prend 
connaissance de la gravité de la situation autochtone  : 
l’identité collective de la communauté est menacée 
d’extinction. Effectivement, le métissage entre Blancs 
et « Sauvages » est tel que «  l’on ne peut plus propre-
ment considérer [les autochtones du Québec] comme 
Indiens3  ». Cette déclaration alarmante qui provient de 
l’autorité coloniale omet cependant de présenter l’opinion 
des principaux concernés. Ce n’est que plusieurs années 
après la divulgation de ce rapport que les autochtones 
nuancent les faits. Sans vouloir les nier – car ils ont bien 
conscience de leur métissage –, ils ajoutent qu’il leur était 
impossible de ne pas aimer ces Blancs, ceux-là mêmes 
qu’ils ont épousés et intégrés à leur communauté4.

Sous son nom amérindien de Telari-o-lin5, signifiant 
« le dernier de sang pur », Zacharie Vincent participe à 
la quête identitaire et au renouvellement de l’image de 
son peuple tout au long de sa vie adulte. Dans la jeune 
vingtaine, il pose chez Antoine Plamondon, qui voulait 
faire de lui le dernier des Hurons, le dernier représentant 
d’une tradition ancestrale perdue. Près de 40  ans plus 

tard, devenu mûr, il réutilise la technique de l’artiste pour 
peindre à son tour sa version du Huron, sa version du 
« soi » : un Amérindien en bonne et due forme. L’analyse 
du corpus artistique de Vincent réalisée par l’historienne 
Louise Vigneault nous a permis de constater que ce der-
nier a peint plus tardivement dans sa vie pour renverser 
les schèmes de représentation6 de l’autochtone lancés par 
les grands artistes occidentaux de l’époque. À quelques 
années du signal d’alarme lancé par les Blancs, alors que 
tout semble vouloir rabattre l’Amérindien à l’acculturé 
rétrogradé au rang de producteur d’objets exotiques arti-
sanaux pour les touristes du Bas-Canada, le dernier des 
Hurons de sang pur se lève et reprend l’arme laissée par 
Plamondon : son pinceau.

Une race en voie de disparition :  
Antoine Plamondon, Le dernier des Hurons, 1838.

Dans une attitude imposante, guerrière et méditative, le 
dernier des Hurons nous semble fier. Cette toile (figure 1) 
représente Zacharie Vincent « les bras croisés sur sa poi-
trine, le front tourné vers le ciel; [...] au milieu de ses bois, 
auxquels il semble dire un dernier et solennel adieu, pour 
lui et toute sa race7 ». L’œuvre, présentée à un concours 
organisé par la Literary and Historical Society of Quebec8, 
vaut à Plamondon une médaille de première classe puis 
est achetée par lord Durham9. Puisque la toile est réalisée 
en plein cœur des conflits patriotiques des années 1830 et 
deux ans après le rapport des Affaires autochtones, l’his-
torien de l’art François-Marc Gagnon y voit une analogie 
avec la situation canadienne-française devant l’arrivée 
en force des Britanniques sur le territoire. Selon lui, le 
tableau serait le reflet des enjeux de la survivance de la 
communauté franco-canadienne10. Suivant la conscience 
patriotique (et les inquiétudes) de Plamondon, le portrait 
de Vincent masquerait l’identité du Blanc francophone 
et mettrait en abîme une réalité incertaine autant pour le 
Blanc que pour le « Sauvage ». Un article paru dans le 
journal Le Canadien en 1838 semble vouloir confirmer 
l’hypothèse de Gagnon :

[...] et comme nous-mêmes, peut-être, nous dis-
paraîtrons devant une nation plus puissante. Le 
fort chasse le faible; c’est en deux mots l’histoire 
des fils d’Adam; et le tableau de M. Plamondon 
nous en déroule un petit coin. Il faut espérer que 
ce Monsieur n’en restera pas là, que notre beau 
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Figure 2. Henry Daniel Thielcke, Nomination du chef Robert Symes, le 21 février 1838, 1839. Huile sur toile. 150 cm x 127 cm. Collection du 
Château Ramezay. (Image tirée de Mario Béland (dir.), La peinture au Québec, 1820-1850 : nouveaux regards, nouvelles perspectives, 
Québec, Musée du Québec, 1991, p. 95.)
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pays lui fournira d’autres sujets, non moins pitto-
resques, et que souvent, M. l’Éditeur, vous aurez 
de semblables articles à insérer. Puissent tous 
nos compatriotes travailler ainsi chacun dans son 
genre! Puissions-nous élever quelques monuments 
de nous-mêmes avant d’être engloutis dans le flôt 
[sic] de l’émigration11!

Bien que cet article soit anonyme, nous pourrions croire 
qu’il a été rédigé par l’artiste lui-même. Si tel était le cas, 
nous pourrions aisément confirmer les propos de l’auteur 
Gagnon. Cependant, une telle chose n’est pas possible.

Répondant à l’engouement du public pour l’individu 
autochtone, Plamondon peint un jeune Amérindien fier 
et fort, bien qu’il soit le dernier représentant d’une com-
munauté en plein déclin culturel. Il s’agit là d’une parmi 
d’innombrables possibilités pour représenter un sujet 
autochtone à l’époque. L’artiste Henry Daniel Thielcke 
nous propose quant à lui un tout autre discours grâce à 
l’usage dans sa composition d’autres variantes identi-
taires de l’Amérindien.

Le danger de l’assimilation ou comment se 
marginaliser : Henry D. Thielcke, Nomination du 
chef Robert Symes, le 21 février 1838, 1839.

À l’occasion de sa nomination à la suite d’exploits sociaux, 
le chef Robert Symes est invité à être peint par Thielcke. 
Dans cette composition de groupe (figure 2), Symes est 
représenté en trône, en plein centre de l’image. Autour 
de lui, quatre membres de l’élite huronne se distinguent 
par le port du costume et du chapeau haut de forme à 
l’européenne. À la gauche de la représentation, au second 
plan, ressort toutefois un chef portant l’habit traditionnel 
amérindien12 : Zacharie Vincent. Comme le mentionnera 
beaucoup plus tardivement l’abbé Lionel Saint-George 
Lindsay, le jeune homme « figure au tableau comme type 
du sauvage huron dont la lignée n’a subi aucune alliance 
avec les Blancs. L’artiste y tenait comme souvenir his-
torique de la race13  ». Si les autres chefs portraiturés 
montrent des signes flagrants d’occidentalisation par 
leurs costumes, Vincent, lui, paraît davantage comme 
marginal en exposant une image allant à l’encontre des 
figures amérindiennes héroïques retenues par l’histoire 
pour leur allégeance religieuse ou politique.

En 1842, l’œuvre de Thielcke était mise en vente sous 
forme de lithographies monochromes ou polychromes, 
contribuant grandement à la notoriété de l’artiste. À 
l’endos d’un exemplaire en couleurs conservé au Musée 
national des beaux-arts de Québec14, on peut voir un 
schéma (figure 3) de l’œuvre accompagné d’une légende 
indiquant les noms de tous les personnages présents. 
Cette dernière indique, en plus du nom occidental du 
portraituré, son nom huron. Ainsi, à la neuvième ligne, 
on peut lire « Zacharie Vincent Téhariolin ».

C’est sous ce dernier nom que l’on connaît Vincent l’ar-
tiste. Ses œuvres, il ne se soucie guère de les dater ou de 
les signer de son nom occidental systématiquement. Il se 
contente, parfois, d’inscrire sur ses toiles son nom huron. 
La signature, dans ce contexte, assure sans conteste une 
part d’individualité. Malheureusement, bien que le nom 
soit lourd de sens, seule la nation amérindienne est en 
mesure de le comprendre. Ainsi, en s’adonnant à la pein-
ture, le chef des Hurons-Wendat amalgame une image de 
soi à une identité commune à sa nation en se faisant leur 
représentant officiel.

Vincent, chef de sang pur à la pratique artistique 
occidentale

Probablement influencé par la toile de Plamondon, Vincent 
obtient de ce dernier quelques conseils pour peindre15. Il se 
lance ensuite à titre de premier peintre de sa communauté 
dans une série d’autoportraits et de représentations des 
activités quotidiennes de son peuple. C’est une occasion en 
or pour le chef de montrer l’identité de sa tribu : nuancée et 
d’actualité, elle peut démentir les stéréotypes figés dans le 
temps par les peintres hors communauté que les touristes 
occidentaux prennent pour la réalité.

Figure 3. H. Lynch, Day & Hague d’après Henry Daniel Thielcke,  
Présentation d’un chef nouvellement élu au Conseil de la tribu 
huronne, 1841. Lithographie. 58,7 x 45,7  cm. Musée national des 
beaux-arts du Québec, 55.508. (Image tirée de Béland, op. cit., 
p. 476.)
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On dit que Vincent aurait dessiné et peint autour de 
600 images revendues aux Blancs par la suite16. De cette 
vertigineuse quantité d’images, une douzaine sont des au-
toreprésentations. Bien qu’elles soient toutes uniques, les 
images respectent toujours un même modèle ne laissant 
place qu’à peu ou pas de variations. Vincent se dépeint 
sur la toile dans le but de préserver son image de chef, 
d’homme d’importance, mais aussi de grand représentant 
de la Huronie. Ces représentations, stables, permettent à 
l’homme d’asseoir une stature imposante et noble autant 
à sa propre personne qu’à son peuple. En ce sens, il joue 
judicieusement ses cartes de chef d’une nation autochtone 
pour en montrer le vrai visage à la société occidentale.

Afin de diffuser efficacement ses œuvres, qui se veulent 
une représentation de la réalité actualisée de la culture 
amérindienne, il emploie la pratique artistique occiden-
tale par excellence  : la peinture de chevalet17. Zacharie 
Vincent l’utilise afin de récupérer le contrôle de son image 
jusqu’alors toujours interprétée par d’autres artistes. Du 
même coup, il peut démontrer la capacité d’adaptation de 
son peuple  : l’artiste ajuste ses pratiques aux nouvelles 
conditions de vie canadiennes-françaises au même titre 
que son peuple a pu le faire avec sa culture malgré le 
« danger d’assimilation » que cela représente aux yeux 
des Occidentaux.

Cependant, Vincent demeure l’un des seuls individus de sa 
tribu à se donner corps et âme à cette quête de réalité iden-
titaire. Cet acte artistique et politique constitue-t-il un effort 
louable pour assurer la pérennité de la culture huronne? Ou 
alors cache-t-il un désir personnel de se tailler une place 
de choix dans l’industrie touristique par la vente d’images 
authentiquement autochtones? Dans tous les cas, Vincent 
demeure un chef-artiste qui a su se détacher du lot à un 
moment critique dans l’histoire de sa nation.

Le chef de guerre : Zacharie Vincent, 
[Autoportrait], s. d.

Dans cette œuvre (figure 5), Vincent se présente comme 
un chef couronné et vêtu du costume traditionnel huron. 
Il laisse cependant voir qu’il s’est approprié de nom-
breux accessoires britanniques. Par exemple, on voit 
sur sa poitrine la « médaille de la paix », qui est offerte 
par les Anglais à tous les chefs amérindiens lors de leur 
nomination18. D’ailleurs, Vincent s’assure que l’on ne 
puisse manquer le pan de drapeau anglais tombant du mât 
qu’il tient dans sa main afin de montrer la bonne entente 
entre Hurons et Britanniques. Cet autoportrait est une 
synthèse de la culture contemporaine autochtone. Dans 
une « autofiction » unie à l’autoreprésentation, il reprend 
la posture du chef guerrier, une image héritée du genre 
littéraire ayant été popularisée plus tôt dans le siècle19. 

Figure 4. Photographie de Zacharie Tehar-i-olin Vincent. Collection 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec, Centre d’archives 
de Québec, P1000,S4,D83,PV19-2.

Figure 5. Zacharie Vincent, [Autoportrait], vers 1875-1878. Non signé. 
Huile et mine de plomb sur papier. 92,7 x 70,8 cm. Musée du Château 
Ramezay. (Tiré de Société des musées québécois, Zacharie Vincent, 
[En ligne], http://www.smq.qc.ca/mad/reserve/vignette/?NumeroA
ccession=MCRMMCR1998.1098. Page consultée le 2014-08-21.)
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En effet, comme ces icônes littéraires, il exerce simul-
tanément les rôles de chef, de diplomate et de soutien à 
la cause autochtone en s’alliant à l’autorité britannique. 
Ainsi, Zacharie Vincent se dépeint comme un chef et 
un héros vénérable. La tactique d’autoreprésentation de 
Vincent est efficace : il fait face au spectateur dans une 
position frontale assumée, resserrée dans un cadrage où 
seuls sa tête et son torse sont visibles. Il se représente 
devant une parcelle de terre sauvage illuminée par un ciel 
aux couleurs chaudes et vivifiantes, faisant contraste avec 
l’œuvre qui, quarante ans plus tôt, avait valu une médaille 
à Plamondon20. Œuvre individuelle, cet autoportrait tend 
à montrer les attributs de la singularité de Vincent dans 
un principe d’autopromotion. Œuvre collective, l’image 
dévoile la capacité d’adaptation de la nation huronne-
wendat par l’entremise de son chef.

Conclusion

Le genre du portrait se veut un moyen de montrer 
les différentes facettes d’un individu. Cependant, on 
constate dans les œuvres de Plamondon, de Thielcke et 

7	 Tiré d’un article anonyme paru dans le journal Le Canadien,  
30 avril 1838, p. 3.

8	 Karel, Labelle et Thivierge, op. cit.
9	 Il la rapportera en Angleterre par la suite. Voir Vigneault, 

« Zacharie Vincent… », op. cit., p. 244.
10	 François-Marc Gagnon, « Antoine Plamondon, Le dernier 

des Hurons (1838) », dans Journal of Canadian Art History / 
Annales d’histoire de l’art canadien, vol. 12, no 1 (1989),  
p. 68-79.

11	 Le Canadien, op. cit.
12	 Selon une description contemporaine de Lionel Saint-George 

Lindsay que l’on trouve dans son ouvrage Notre-Dame de la 
Jeune-Lorette en la Nouvelle-France : étude historique, Mon-
tréal, Cie de publication de la Revue canadienne, 1900, p. 240.

13	 Ibid.
14	 Voir H. Lynch, Day & Hague d’après Henry D. Thielcke, 

Présentation d’un chef nouvellement élu au Conseil de la tribu 
huronne, 1841. Lithographie. 58,7 x 45,7 cm. Musée national 
des beaux-arts du Québec, 55.508.

15	 Patrick D. Lester, The Biographical Directory of Native Ameri-
can Painters, Tulsa, SIR Publications / Norman, University of 
Oklahoma Press, p. 593.

16	 Karel, Labelle et Thivierge, op. cit.
17	 Vigneault et Masse, « Les autoreprésentations… », op. cit., 
	 p. 42.
18	 Vigneault, « Zacharie Vincent… », op. cit., p. 254.
19	 Vigneault et Masse, « Les autoreprésentations… », op. cit., p. 51.
20	 Gérard Morisset, Peinture traditionnelle au Canada français, 

Ottawa, Cercle du livre de France, 1960, p. 125.

de Vincent que, même si elles dépeignent la même per-
sonne, la représentation de cette dernière peut changer 
d’un canevas à l’autre. Appliquant le raisonnement de 
Danilo Martuccelli sur l’artiste, on remarque que c’est le 
peintre qui a le contrôle des différents aspects du portrai-
turé et qui, finalement, aura le dernier mot sur la manière 
de le présenter au reste de la population. Plamondon 
propose l’image d’un homme-représentant de la nation 
huronne en plein déclin, tandis que Thielcke brosse une 
peinture d’histoire où le dernier de sang pur, en portant 
l’habit traditionnel, se marginalise devant ses confrères 
occidentalisés. Pour sa part, Vincent, en se dépeignant, 
nuance ces deux images. Le chef-artiste recourt à la pein-
ture occidentale pour donner une nouvelle vitalité aux 
Amérindiens de Lorette. L’artiste renverse alors les sté-
réotypes de l’Indien (et à certains égards en ajoute un de 
plus) qu’ont dépeints les Cornelius Krieghoff, Théophile 
Hamel et Antoine Plamondon, pour ne nommer que ceux-là. 
En utilisant diverses facettes de sa personne, Zacharie 
Vincent, chef de la nation huronne de Lorette, a pu, grâce 
au portrait, passer de modèle à guerrier dans une crise 
identitaire touchant son peuple.

NOTES

1	 Notion apportée par Danilo Martuccelli dans le chapitre « Iden-
tité narrative » de Grammaire de l’individu, Paris, Gallimard, 
2002, p. 371.

2	 On insiste sur la notion de construction, car il s’agit vérita-
blement de cela : par l’intermédiaire du portrait ou de l’auto-
portrait, l’artiste présente certaines de ses caractéristiques 
personnelles, tandis que d’autres éléments le rattachent à sa 
fonction ou à sa communauté.

3	 Rapport que l’on trouve dans Alain Beaulieu, « Les Hurons 
de Lorette, le “traité de Murray” et la liberté de commerce », 
dans Denis Vaugeois (dir.), Les Hurons de Lorette, Québec, 
Septentrion, 1996, p. 269-270.

4	 Les « Hurons de Lorette à son Excellence le très Honorable 
Charles Theophilus Baron Metcalf, Lorette, 18 octobre 1845 », 
Archives nationales du Canada, série RG10, bob. C-11481, vol. 
122, p. 5678-5679. Voir Beaulieu, loc. cit., p. 270.

5	 Bien que son nom signifie « sans mélange » ou « non divisé », 
nous sommes d’avis que c’est plutôt le père de Vincent qui serait 
le dernier amérindien de sa nation à ne pas avoir « subi » de 
métissage. À ce propos, consulter David Karel, Marie-Dominic 
Labelle et Sylvie Thivierge, « Vincent, Zacharie  », dans Dic-
tionnaire biographique du Canada, vol. 11, Université Laval/
University of Toronto, [En ligne], http://www.biographi.ca/fr/
bio/vincent_zacharie_11F.html. Page consultée le 11 août 2014.

6	 Dans ses ouvrages sur l’identité, dont Louise Vigneault, 
« Zacharie Vincent : dernier huron et premier artiste autochtone 
de tradition occidentale », dans Mens, vol. 6, no 2 (printemps 
2006), p. 239-261, et Louise Vigneault et Isabelle Masse, « Les 
autoreprésentations de l’artiste huron-wendat Zacharie Vincent 
(1815-1886) : icônes d’une gloire politique et spirituelle », 
dans Journal of Canadian Art History / Annales d’histoire de 
l’art canadien, vol. 32, no 2 (2011), p. 42-70.
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Compte rendu

Notre-Dame de Québec, 1664-2014, Québec, Les éditions du Septentrion, 2014, 5 vol.

Lilianne Plamondon, historienne

Mgr Denis Bélanger, curé de Notre-Dame de Québec, a 
confié à Jean-Marie Lebel, historien, le mandat de faire 
connaître les 350  ans de sa paroisse. Devant la tâche 
colossale, l’historien a fait appel à une équipe formée 
de Jean-Claude Filteau, de Georges Gauthier Larouche, 
de Paul Labrecque et de Denyse Légaré, auxquels s’est 
joint le photographe Daniel Abel. Les auteurs couvrent 
trois siècles et demi d’un parcours parsemé d’espoirs, 
de dynamisme, d’incendies, de reconstructions. Ils nous 
font découvrir une paroisse au cœur de l’établissement 
de l’Église catholique en Amérique du Nord. Comme le 
souligne Jean-Marie Lebel, aucune étude exhaustive de 
l’histoire de la paroisse Notre-Dame de Québec n’avait 
été rédigée et publiée avant aujourd’hui. Cette lacune 
vient d’être comblée.

Georges Gauthier Larouche, L’Église pionnière : 
origines et fondateurs, 1615-1664, 183 p.

À l’aide de cartes et de dessins, M. Larouche relève le 
défi qu’il s’est fixé, soit celui de « préciser nos connais-
sances des divers lieux de culte qui se sont succédé 
depuis la première chapelle construite par les récollets 
dans la basse ville de Québec en 1615, jusqu’à la pre-
mière véritable église édifiée dans la haute ville à la fin 
des années 1640 ». Il conduit ainsi le lecteur à travers 
un plan chronologique depuis l’arrivée des récollets et 
la première chapelle de l’Habitation jusqu’à la pose, au 
milieu des années 1660, d’un toit en ardoise sur l’église 
qui deviendra cathédrale en 1674 avec l’érection de 
Québec en ville épiscopale par le pape.

L’auteur souligne tout d’abord les étapes de l’installation 
des récollets puis des jésuites. Il rappelle la construction 
par Champlain en 1633 de Notre-Dame-de-Recouvrance, 
qui brûle en 1640. L’auteur avance de nouvelles preuves 
qui démontrent qu’en 1649 Notre-Dame-de-la-Paix est 
en train d’être érigée sur le site occupé aujourd’hui par 
la cathédrale. Il aborde ensuite des difficultés au sujet du 
presbytère, puis l’affaire Queylus, l’érection canonique 
de la paroisse et enfin le chantier de construction de 
Notre-Dame-de-la-Paix, qui dure 20 ans.

L’iconographie vient soutenir un texte foisonnant de 
détails sur les différentes constructions. Georges Gauthier 
Larouche nous dessine un solide portrait d’une période 
d’établissement difficile.

Jean-Marie Lebel, La paroisse Notre-Dame de 
Québec : ses curés et leurs époques, 351 p.

Dans son avant-propos, Jean-Marie Lebel énonce le but 
suivant  : «  redonner vie à chacun des curés, présenter 
leurs défis et leurs réalisations, tout en nous intéressant 
à leurs paroissiens et en faisant revivre la vie paroissiale 
de leurs époques respectives…  » Dès le début de ses 
recherches, l’historien se bute à l’inexactitude des dif-
férentes listes dressées au cours du XXe  siècle, malgré 
la bonne volonté de leurs auteurs. Des recherches minu-
tieuses sur chacun des prêtres lui permettent peu à peu 
de constituer un tableau complet et exact des curés de 
Notre-Dame de Québec de 1664 à 2014, soit d’Henri de 
Bernières à Mgr Denis Bélanger.

Chaque curé a droit à son chapitre, dont la longueur varie 
selon l’importance du rôle joué et le nombre d’années 
passées à la tête de la paroisse. On apprend par exemple 
qu’en 1660, après le départ de Jean Torcapel, incapable 
de s’adapter au climat de Québec, Mgr  de Laval confie 
à Henri de Bernières, son secrétaire, les tâches curiales 
sans que celui-ci ne porte le titre de curé. Ce n’est qu’en 
1664 que M. de Bernières prend officiellement en charge 
la nouvelle paroisse. Il y sera jusqu’en 1687. Lui succéde-
ront 34 curés, qui évoluent parfois dans des conditions très 
difficiles, comme la guerre de la Conquête et la période 
qui la suit. On peut affirmer qu’aucun curé ne connaîtra 
une période aussi trouble que Jean-Félix Récher, qui 
est nommé curé en 1749 à l’âge de 25 ans. Sa cure, de 
1749 à 1768, est ponctuée de démêlés avec le chapitre 
et de destructions. Un incendie détruit l’Hôtel-Dieu, son 
monastère et sa chapelle en 1755. Les bombardements de 
juillet 1759 par l’armée de Wolfe enflamment la cathé-
drale et ravagent le séminaire. Dès l’automne  1759, le 
curé Récher doit faire des concessions aux Britanniques, 
qui veulent enterrer leurs morts en terre bénite; il partage 
son cimetière avec les protestants. De multiples boule-
versements marquent ses dernières années à la tête de la 
paroisse Notre-Dame de Québec, et il meurt avant de voir 
la reconstruction de son église terminée.

Jean-Marie Lebel nous fait donc découvrir, avec un souci 
du détail pertinent, tous les hommes qui ont conduit la 
paroisse Notre-Dame de Québec jusqu’à aujourd’hui.
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Denyse Légaré, L’inspirante basilique-cathédrale : 
l’architecture de Notre-Dame de Québec, 175 p.

Composé de cinq chapitres, ce livre portant sur l’archi-
tecture de Notre-Dame de Québec nous conduit à travers 
les agrandissements, embellissements et reconstructions 
de la basilique-cathédrale durant 350 ans. Historienne de 
l’art et de l’architecture, Denyse Légaré contribue encore 
une fois à la connaissance et à la découverte de la richesse 
patrimoniale de la ville de Québec.

Pour bien situer le lecteur, l’auteure résume d’abord 
l’histoire à la fois tragique et glorieuse de cette église. 
Soutenu par des plans anciens, des dessins et de superbes 
photos, le texte est d’une concision et d’une clarté remar-
quables. Denyse Légaré présente ensuite la reconstruction 
à l’identique effectuée après le terrible incendie criminel 
de 1922. Rebâti entre 1923 et 1925 selon «  les anciens 
plans, sur les mêmes bases et sur les mêmes murs  », 
l’édifice sera toutefois désormais à l’épreuve du feu. Les 
trois derniers chapitres portent sur les trésors à découvrir, 
le lieu de sépulture historique et enfin sur la Porte sainte, 
unique en Amérique du Nord.

L’historienne signe ici un volume au texte précis, clair 
et aux illustrations choisies avec un soin remarquable. 
Soulignons la très grande qualité des photographies de 
Daniel Abel.

Jean-Claude Filteau et Daniel Abel, Joyeuse 
lumière : les vitraux de Notre-Dame de Québec, 
223 p.

Dans son introduction, Jean-Claude Filteau nous amène 
à comprendre le rôle de la lumière qui pénètre dans 
les églises dans un jeu d’ombre et de pénombre et qui 
s’éclate selon le moment du jour à travers des verrières 
dont l’usage remonte au Moyen Âge. Les vitraux 
deviennent un «  lieu de la pédagogie de la foi. Ils sont 
le reflet de la foi des croyants ». Daniel Abel, avec son 
œil d’artiste, nous permet de redécouvrir des vitraux aux-
quels on s’était habitués et que plusieurs d’entre nous ne 
« voyaient » plus.

Une présentation des différentes maisons qui ont fourni 
les vitraux de Notre-Dame de Québec lance le volume : 
Franz Mayer & Co. de Munich, Champigneulle de France 
et la Canadian Pittsburg de Montréal. Les chapitres sui-
vants s’attachent à la description des vitraux et à leur 
situation dans la cathédrale : les bas-côtés de la nef sont 
consacrés à Marie alors que, pour le chœur, le thème 

du cycle de l’Eucharistie a été retenu et que les saints 
et les saintes se retrouvent sur les hauts vitraux de la 
nef. Enfin, le dernier chapitre présente les vitraux des 
différentes chapelles, dont la chapelle funéraire de saint 
François de Laval. En conclusion, Jean-Claude Filteau 
s’attarde à décrire le portail principal et fait un lien avec 
la Porte sainte.

Ce volume, écrit par un érudit, éveille le lecteur au 
rôle que jouent les vitraux par l’atmosphère spirituelle 
qu’ils contribuent à créer à l’intérieur de la basilique-
cathédrale. L’appareil photo de Daniel Abel nous permet 
d’admirer des détails impossibles à voir à l’œil nu.

Paul Labrecque, Notre-Dame-des-Victoires  : 
un monument historique sur la place Royale à 
Québec, 159 p.

Le dernier volume du coffret sur Notre-Dame de 
Québec se révèle un autre bijou de cet écrin histo-
rique. L’église Notre-Dame-des-Victoires «  occupe 
un site historique exceptionnel » succédant aux deux 
habitations de Champlain. La première construction, 
qui remonte à la fin du XVIIe siècle, vise à établir une 
desserte de Notre-Dame de Québec. Paul Labrecque 
décrit les étapes ayant conduit à la construction en ne 
retenant que les détails pertinents. Il présente ensuite 
l’évolution de l’église sous le Régime français, les 
conséquences de la guerre de Sept Ans, puis la recons-
truction après la Conquête. Au XIXe  siècle, l’église 
s’embellit en différentes étapes grâce au travail de 
plusieurs artistes, dont Pierre Séguin et François 
Baillairgé. Ce n’est qu’en 1944 que la paroisse est 
érigée canoniquement. Toutefois, en 2004, l’église est 
intégrée à la paroisse mère. Au moment de la restau-
ration de la place Royale dans les années 1960-1970, 
l’extérieur de l’église est retouché. Notre-Dame-
des-Victoires s’élève sur un site patrimonial classé 
depuis 2012.

Paul Labrecque a aussi choisi de présenter une courte 
biographie des artistes qui ont travaillé sur l’église de 
la place Royale, ajoutant ainsi aux connaissances du 
lecteur sur les Levasseur, Séguin, Baillairgé, Peachy et 
autres. Qu’aurait été ce coffret sans la collaboration de 
Daniel Abel, dont on trouve encore ici les magnifiques 
photographies?

Cet ouvrage complète avec brio le coffret publié chez 
Septentrion.
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Conférences 
et entretiens
Les activités mensuelles (conférences ou entretiens) de la 
Société historique de Québec ont lieu à 19 h 15 à la salle 
Cécile-Drolet du monastère des Sœurs de Saint-Joseph de 
Saint-Vallier.
560, chemin Sainte-Foy, porte 7 
(face à l’école Anne-Hébert) 
Stationnement gratuit

L’entrée est gratuite pour les membres de la Société  
et coûte 5 $ aux non-membres.

9 décembre 2014

Entretien animé par Jean-Marie Lebel :
Le médiéviste André Ségal se raconte

14 janvier 2015

À déterminer

11 février 2015

À déterminer

11 mars 2015

À déterminer

8 avril 2015

À déterminer

13 mai 2015

À déterminer
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jean-marie lebel, denyse légaré, jean-claude filteau,   
daniel abel, paul labrecque et georges gauthier larouche

Coffret Notre-Dame de Québec
1664-2014

L’histoire de la paroisse Notre-Dame de Québec est intimement liée à celle de 
la ville de Québec. Ses deux temples paroissiaux, la Basilique-cathédrale Notre-
Dame de Québec et l’église Notre-Dame-des-Victoires, sont vénérables tant pour 
leur ancienneté que pour leur patrimoine.

«Trois cent cinquante ans, et jamais un seul beau livre sur Notre-Dame de 
Québec ? Il était plus que temps de combler cette lacune. Jean-Marie Lebel et son 
équipe l’ont fait, cinq fois plutôt qu’une. Considérant l’ampleur et la qualité de la 
réalisation, le lecteur n’a rien perdu pour attendre.» — Richard Boisvert, Le Soleil

w w w.s e p t e n t r i o n.qc.ca
t o u j o u r s  l a  r é f é r e n c e  e n  h i s t o i r e  a u  q u é b e c

sous la direction de 
simon jolivet, isabelle matte et 
linda cardinal

Le Québec 
et l’Irlande
Culture, histoire, identité

Les Irlandais font partie du paysage 
démographique du Québec depuis 
deux cents ans. Ils nous ont profon-
dément influencé. Ce livre est donc 
une occasion unique de redécouvrir 

l’empreinte que l’Irlande et les Irlandais ont laissée au Québec ainsi 
que les liens qui unissent les deux nations.

nicolas landry et nicole lang

Histoire de l’Acadie
2e édition

Cette nouvelle édition de l’Histoire 
de l’Acadie confirme son statut de 
synthèse incontournable sur le 
sujet. Nicolas Landry et Nicole 
Lang jettent un nouveau regard sur 
l’histoire de l’Acadie des Maritimes, 
de la première tentative de coloni-
sation à aujourd’hui.

louis  
gagnon

Louis XV 
et le 
Canada 
1743-1763

Après son premier essai, Louis XIV et le Canada, Louis Gagnon 
tente de comprendre pourquoi le roi Louis XV en arrive à se 
départir du Canada. Était-il sous l’influence des Choiseul, de 
Voltaire et de la Pompadour ?

pierre boucher
 texte établi en français  

moderne par pierre benoit

Histoire véritable et 
naturelle des mœurs  

et productions du pays 
de la Nouvelle-France 

vulgairement  
dite le Canada

1664

Trois cent cinquante ans après la première parution de ce texte 
fondateur, Pierre Benoit en livre une transcription modernisée, 
dans une mise en pages respectant l’édition originale.
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2, CÔTE DE LA FABRIQUE, QUÉBEC - 418 692-2843
Les Musées de la civilisation sont subventionnés par le ministère 
de la Culture et des Communications.

mcq.org/colonie 

En 1540, le roi de France veut étendre son royaume 
au Nouveau Monde. Jusqu’ici méconnue, l’épopée de ces 
premiers Français d’Amérique se livre enfi n. La passionnante 
découverte d’une page inédite de notre histoire!

Une coréalisation

Hôtel offi  ciel


